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			À la mémoire de Mgr François de La Bouillerie


			co-adjuteur de Bordeaux


			Hommage de gratitude et


			de regrets impérissables


			« multis ille bonis flebilis occidit,


			Nulli flebilior quam mihi».


			LES PRÉAMBULES


			I. Déclaration de l’auteur. — II. Une Parole de Paul II sous forme d’avant-propos. — III. La genèse de cette publication. — IV. Liste méthodique des sources où l’on a puisé.


			I. DÉCLARATION DE L’AUTEUR. — Conformément au décret d’Urbain VIII sur la canonisation des serviteurs de Dieu, je déclare à nouveau, comme je l’avais déjà fait en 1884, qu’en donnant à Pey Berland les qualificatifs de Saint et de Bienheureux, je n’ai voulu ni préjuger, ni devancer les décisions du Siège apostolique ; que ces termes d’éloge ne dépassent pas les bornes de ma vénération privée envers notre grand archevêque du XVe siècle ; et qu’enfin, je désavoue toute expression qui, sous ma plume, contrairement à ma volonté, s’écarterait des doctrines professées par notre Mère l’Eglise Romaine.


			II. INTRODUCTION. — « Il ne convient pas de laisser ignoré parmi les hommes un prélat dont la sainteté nous est révélée par ses hautes vertus » (1). Ces paroles d’un Vicaire de Jésus-Christ, d’un successeur de saint Pierre et d’un chef de l’Eglise catholique, en un mot, du grand pape qui fut Pie II, dans sa Bulle de Commission rogatoire aux évêques de Périgueux et de Bazas pour la canonisation de Pey Berland, pourraient suffire à nous servir d’avant-propos. Non, il ne convient pas de laisser plus longtemps cet illustre archevêque de Bordeaux, gloire de l’Aquitaine au XVe siècle, parmi les oubliés et les méconnus, ni sa tombe sans honneur, ni son culte, jadis si populaire, privé d’une espérance de résurrection. Et non seulement Pie II, mais encore Paul II, Sixte IV, Innocent VIII, après la mort du Bienheureux, et, de son vivant, Martin V, Eugène IV et Calixte III, ont tous écrit de Pey Berland comme d’un saint pontife qui rappela, sur le siège archiépiscopal des Delphin, des Amand et des Sèverin, leurs sublimes vertus pastorales.


			Déjà, rien qu’à ce point de vue, n’est-ce pas faire œuvre utile que de remettre en lumière la vie de notre dernier prélat gascon d’origine ? Car il nous appartient du berceau à la tombe, pendant sa laborieuse carrière de quatre-vingt-trois ans ; il est nôtre par une lointaine communauté de sang et de mœurs ; les exemples de religion et de charité qu’il nous a légués sont l’héritage d’un père à ses générations spirituelles ; et tous tant que nous sommes, prêtres, laïques, chefs de maisons, pasteurs des âmes, personnes consacrées à Dieu, nous aurons un trésor d’édification et d’enseignements évangéliques dans la biographie du vénérable Pey Berland. Mais une des meilleures leçons qui se dégage de sa vie admirable, c’est une fermeté d’âme et de caractère à toute épreuve au milieu des persécutions qu’il a endurées pour le triomphe de la vérité, de la justice et du bon droit. Il a su résister aux pouvoirs publics, même au roi de France, lorsqu’ils abusaient d’une autorité qui, oppressive ou despotique, cessait d’être l’expression de la volonté divine ; au lieu de se ranger du côté des forts contre les faibles, il s’est posé « comme un mur d’airain pour la défense de son peuple, in murrum aereum, super regibus Juda et sacerdotibus » ; lorsqu’enfin, au témoignage de trois évêques, Pey Berland a été persécuté par Blaise de Gréelle, malgré tous les services qu’il avait rendus par sa plume et ses talents à la cause de la religion, il s’est montré encore supérieur au favori mitré de Charles VII, en lui opposant cette fermeté d’un cœur intrépide qui passerait aujourd’hui peut-être pour un esprit de révolte. Voilà comment le prélat gascon s’est tenu à la hauteur de sa mission épiscopale, sans jamais sacrifier un pouce du champ d’honneur.


			Mais s’il fut un grand homme d’Église, on doit aussi voir en lui un grand homme d’État, qui a procuré des années de prospérité à l’Aquitaine ; défendu les franchises, les libertés, le sol du pays Bordelais contre les ambitions de Charles VII ; puis, aux jours de la conquête, a interposé sa médiation efficace en faveur des vaincus, et, finalement, s’est efforcé d’atténuer les maux de la guerre, après avoir servi les intérêts de la paix. Pey Berland fut donc un modèle de patriotisme, et, abstraction faite du saint, ne mérite-t-il pas encore un meilleur sort que d’être voué à l’oubli ? Non, cela n’est nullement convenable, redirons-nous avec Pie II : « Non decet eum relinquere ignotum ».


			Et cependant, de nos jours, n’a-t-on pas témoigné d’une regrettable indifférence d’abord envers sa mémoire, puis à l’égard de ce culte filial du cœur et de la reconnaissance qui lui est due entre tous les archevêques de Bordeaux ? Le sanctuaire même a-t-il réagi sur place contre cet abandon que déplorent de bons prêtres et d’honorables laïques ? Certes, nous serions heureux de plaider les circonstances atténuantes ; mais quel vestige reste-t-il de l’ancienne tombe de Pey Berland, depuis 1863, dans cette cathédrale Saint-André où il a célébré les divins mystères durant plus d’un demi-siècle ? Nous n’avons aucune qualité pour émettre un blâme à l’adresse de qui que ce soit, tant il devient périlleux de dire la vérité ; seulement, comme nous écrivons une page d’histoire locale, il nous semble avoir le droit de poser au moins quelques rares points d’interrogation. S’il est téméraire, dans certains milieux, de mettre les principes au-dessus des questions de personne, nous abritons notre audace derrière cette parole de Pie II : Non decet, presque l’équivalent du Non licet des apôtres.


			Un troisième enseignement qui se dégage de la vie du vertueux prélat, c’est que, successivement curé, chanoine et archevêque sous un régime gouvernemental qui tenait beaucoup plus d’une république fédérative que de la monarchie ou de la royauté, il a été sans cesse mêlé, en première ligne, à toutes les affaires de la cité. Ambassadeur à Londres, membre du Conseil ducal de Guienne, négociateur des trêves et des traités de paix avec l’ennemi, chancelier de l’Université, etc., Pey Berland était, pour ainsi dire, un homme universel et la Providence visible de sa patrie. Or, il a toujours vécu en parfaite harmonie avec les pouvoirs civils et militaires de la Gascogne ; les intérêts du peuple n’en souffraient pas, au contraire. Preuve qu’une république chrétienne et l’Eglise pourraient très bien s’entendre pour le bonheur de tous. Mais quelle différence, à l’honneur du moyen âge, entre l’époque de Pey Berland et la nôtre !


			J’ai dit les trois genres de leçons qui me semblent découler de la biographie du Vénérable. C’est une sorte d’évangile en action, une prédication permanente de patriotisme, à côté d’une page fort instructive, quoique très peu connue, de notre histoire locale au XVe siècle. Le lecteur y trouvera donc groupés, autour de Pey Berland, les principaux faits politiques, les institutions et les mœurs du pays Bordelais vers la fin du moyen âge. L’archevêque gascon les domine tous, à cause du rôle important qu’il y a joué. L’influence de son épiscopat pourrait être ici comparée à celle d’une planète environnée de ses satellites qui graviteraient dans ses orbes harmonieux.


			Mais si la grande figure de Pey Berland plane au-dessus des hommes et des choses de cette époque déjà lointaine, c’est qu’elle a été la plus haute personnification de la charité. Voilà ce qui nous manque un peu partout, aux divers degrés de l’échelle sociale et dans les régions d’où elle ne rayonne pas toujours, bien qu’elle dût y resplendir comme le vrai soleil des cœurs. La charité universelle de l’archevêque gascon est devenue si rare qu’elle semble aujourd’hui l’exception de ce qui était sa règle, la note dominante de sa belle vie. L’égoïsme et l’opportunisme font litière de la meilleure des vertus ; de là, tant d’injustices, car, ainsi que le dit saint Augustin : Ubi non est charitas, nec justitia esse potest.


			Or, à ce point de vue de la charité, qui fut chez lui incomparable, l’histoire de Pey Berland devrait trouver accès dans toutes les bibliothèques et s’adresser à tous les genres de lecteurs. N’importe sous quel drapeau religieux ou politique on soit enrôlé, on a partout besoin de cette fille du ciel pour adoucir les maux de la terre. Elle a seule les secrets du bonheur dans la vie présente et les espérances de l’immortalité. Il est si bon de faire des heureux autour de soi, et de verser un peu de miel dans le calice des larmes de l’humanité souffrante ! Voilà ce qu’avait compris notre saint archevêque au cœur vraiment d’or. Puissions-nous recouvrer son héritage !


			Enfin, au but d’édification que l’auteur s’est proposé en écrivant cette histoire inédite quant au plus grand nombre de ses détails, vient s’en joindre un autre également digne d’intérêt. Il voudrait pouvoir contribuer, pour sa faible part, à la reprise du procès de béatification de l’archevêque, en exhumant de la poussière des siècles — et des cartons — une foule de documents oubliés, se rattachant à cette illustre cause. Daigne le Seigneur les faire servir de pierres d’attente à l’autel qu’on érigera peut-être au prélat déjà loué par huit papes, ses contemporains ! Dans toute hypothèse et quoi qu’il advienne, sa nouvelle Histoire sera pour lui un commencement de résurrection glorieuse.


			III. Quelle est la genèse de ce livre, ou l’histoire de ses origines ? — Elle est simple : je la dirai simplement, par le seul exposé de faits tombés dans le domaine public, et pour restituer sa vraie physionomie à notre grand archevêque du XVe siècle.


			Donc, en 1885, parut une prétendue Biographie de Pey Berland, pleine d’erreurs, d’omissions et de hors-d’œuvre, n’ayant de louable que les bonnes intentions de l’auteur. Laissons les dormir en paix dans le silence de la tombe, sans nouvelle oraison funèbre.


			Vers Pâques de 1886, un ancien vicaire général de Son Éminence, à la parole et au cœur vraiment d’or, sachant que je travaillais à une réfutation sommaire de la Biographie dont s’agit, voulut bien me dire : « C’est votre droit et votre devoir ; mais sévère à l’erreur, soyez clément à l’écrivain ». J’espère avoir été l’un et l’autre. En effet, sans désigner une seule fois le signataire de l’œuvre, je fis justice de sa macédoine, rudis indigestaque moles ; et du même coup, dans ma plaquette de 68 pages imprimée chez Mme veuve Riffaud, je traçai le programme d’une Histoire de Pey Berland, le terrain étant déblayé des inexactitudes commises par mon devancier.


			Ce plaidoyer en faveur du prélat gascon, je l’envoyai au promoteur du diocèse, à Rome et à trois évêques qui m’honorent de leurs sympathies, pour savoir si je ne m’engageais pas dans une fausse voie. De Rome, on daigna m’écrire : « Votre thèse est irréfutable ; continuez à replacer Pey Berland dans sa magnifique auréole ». Des membres du clergé bordelais et d’éminents laïques m’encouragèrent aussi à portraire cette grande figure, dont ma plaquette n’était qu’une simple esquisse. Voudrait-on bien me permettre de reproduire ici deux ou trois de leurs lettres, puisque j’y suis par eux autorisé ? Il n’y a, ce me semble, ni orgueil à le faire, ni modestie à m’en défendre. On est ce que l’on est. D’ailleurs, cela se pratique tous les jours. Combien d’auteurs ont publié les approbations flatteuses du cardinal Donnet et de Mgr de La Bouillerie ! Est-ce que MM. Cartau et Castaing n’ont pas enrichi des lettres de M. Gervais, vicaire général honoraire, leurs Vies de Ferdinand Rozat et de Mgr Faurie ? Eh bien ! c’est précisément une lettre de M. Gervais que j’ai à cœur, pour des motifs supérieurs à une satisfaction d’amour-propre, de placer sous les yeux de mes lecteurs :


			« Bordeaux, 17 novembre 1886. — Monsieur et cher confrère, je vous remercie d’avoir bien voulu m’envoyer votre opuscule sur LE VRAI PEY BERLAND ; je l’ai lu avec le plus vif, intérêt. Ce travail, qui ne peut rien apprendre à personne touchant vos aptitudes d’écrivain et d’érudit, a un mérite particulier : celui d’annoncer au public que vous vous occupez d’écrire une Histoire complète du prélat dont vous venez d’esquisser la vénérable figure. Je salue d’avance l’apparition de cette œuvre nouvelle, avec la certitude qu’elle sera digne de son objet, et que l’auteur, dégagé de toute préoccupation qui serait de nature à troubler sa sérénité, y donnera une fois de plus la preuve de son incontestable talent. — Veuillez me croire, etc. — Signé P. GERVAIS. »


			Voici maintenant, de la même date, l’extrait d’une longue lettre de Mgr l’Archevêque d’Albi : 


			« Rien ne pouvait me faire plus de plaisir que votre travail sur Pey Berland. (Il ne s’agit encore que de l’esquisse.) Je l’ai lu avec la plus vive attention. Comment s’arrêter, d’ailleurs, lorsqu’on a commencé de vous lire ? Il y a, dans votre récit, un entrain, une animation, un mouvement continu et irrésistible, qui emporte le lecteur et l’oblige à vous suivre. Et puis, quelle grande figure ! Quel bonheur pour moi, Bordelais et évêque, de vous entendre (car on vous entend plutôt qu’on ne vous lit) venger la mémoire de cet héroïque patriote méconnu, de ce saint évêque oublié et comme perdu dans cette cathédrale illustrée par sa piété, où l’on ne sait plus retrouver son tombeau ! Combien je vous suis reconnaissant des recherches, des travaux incessants auxquels vous vous livrez pour lui refaire un culte, etc. »


			Je pourrais multiplier les suffrages du haut clergé, mais il faut de la modération jusque dans les meilleures choses. — Passant aux lettres d’éminents laïques, je n’aurais que l’embarras du choix entre celles de M. le comte de La Bouillerie, M. Cuvillier-Fleury, le directeur général des Beaux-Arts, et M. Ribadieu, ancien rédacteur en chef de La Guienne, auteur de quatorze ouvrages d’histoire locale, auquel je m’arrête.


			« Bourg-sur-Gironde, 20 août 1886. — Bien cher et honoré Monsieur, j’ai lu avec infiniment de plaisir votre piquante brochure sur le vrai Pey Berland. Ce prélat est certainement la plus belle et la plus grande figure de notre Eglise d’Aquitaine. Il nous faut un livre qui la fasse resplendir, et c’est à vous de l’écrire... Sa prétendue biographie (de 1885) est plus dithyrambique que scientifique, et je ne suis pas étonné qu’on y trouve plutôt du vent que de la substance ».


			Autre lettre du même : 


			« 11 octobre 1886. — Je persiste dans mon opinion. Vous seul pouvez bien écrire cette Histoire : Pey Berland et son époque. Il y a dans ces deux mots non pas une brochure, mais tout un livre (un gros livre), où vous aurez à mettre en scène la plus belle figure du moyen âge et à faire revivre quatre-vingts années du drame le plus saisissant : les luttes de la Guyenne contre la France ».


			On voit que M. Ribadieu est l’admirateur de Pey Berland qui m’a le plus encouragé à écrire ce livre. Malheureusement, celui-ci n’est pas aussi gros qu’il me le suggérait. Pourtant, j’ai assez de matériaux (non encore utilisés) pour composer deux forts volumes. Mais obligé de couvrir seul tous les frais d’impression, n’ayant pas voulu recourir à des listes de souscripteurs, enfin, ne recevant aucune subvention, j’ai dû restreindre mon travail de moitié. Ensuite, un supérieur de collège me disait : « Un Pey Berland en deux volumes, c’est trop coûteux pour être donné en prix et devenir un ouvrage populaire ».


			Quoi qu’il en soit, même réduit aux modestes proportions d’aujourd’hui, mon livre est dû surtout aux instances de M. Ribadieu, qui, dans sa belle Histoire de la conquête de la Guyenne par Charles VII, m’a inspiré le goût et tracé le modèle d’un nouveau travail sur Pey Berland. Mais que ne l’a-t-il entrepris lui-même ? Tout le monde y aurait gagné, y compris le saint archevêque. Il eût donné le chef-d’œuvre d’un maître, dans la pleine liberté de son indépendance, alors que je ne suis logé à aucune de ces deux enseignes. Peut-être, plus tard, mes confrères et leurs conseils aidant, ferai-je plus et mieux. La lice demeure ouverte. Ériger à frais communs une sorte de monument littéraire au héros de la charité chrétienne dans le pays Bordelais, à notre Vincent de Paul du XVe siècle, ne serait-ce pas œuvre utile à l’Eglise et à la société ? Ne serait-ce pas même contribuer au bonheur de nos semblables, en leur apprenant, par l’exemple de l’archevêque gascon, à cultiver l’union des cœurs et la fraternité humaine sous n’importe quel régime ? Hoc erat in votis.


			IV. Il nous reste à donner ici la liste des sources consultées, parce que, dans le corps du texte, nous ne ferons que reproduire en note le nom des auteurs, sans répéter sans cesse les titres de leurs ouvrages, mais avec renvoi à la pagination visée. De cette manière, nous aurons un système abrégé d’indications qui suffiront aux chercheurs, sans attarder les partisans d’une lecture courante. Il ne faut pas d’ailleurs oublier que notre but a beaucoup moins été d’écrire un livre d’érudition qu’une histoire populaire de Pey Berland et du pays Bordelais au XVe siècle. En outre, tous les ouvrages cités dans celui-ci se trouvent à la Bibliothèque de la Ville, où il sera facile de les contrôler. Nous les diviserons en deux catégories, savoir : les grandes collections sans noms d’auteurs spéciaux, et les livres signés. Ainsi :


			PREMIÈRE SÉRIE. — Grandes collations.


			Archives historiques de la Gironde, 25 volumes. Le tome Ier est de 1859.


			Archives municipales imprimées, 7 volumes : Livre des Bouillons, 1867 ; livres de la Jurade, de la topographie bordelaise (tome IV) vers 1450, des Privilèges et des Manuscrits.


			Commission des Monuments historiques de la Gironde, 16 bulletins, de 1840 à 1855.


			Gallia christiana, 15 volumes, 1716.


			Historiens de la France, 23 volumes in-folio.


			Ordonnances des rois de France, 1723, 22 volumes.


			Registres capitulaires, série G, aux Archives départementales.


			Rôles Gascons.


			SECONDE SÉRIE. — Auteurs par lettre alphabétique, avec date de la publication des ouvrages.


			AUBERY, Histoire des cardinaux français, 1642.


			BARCKHAUSEN, Statuts de l’Université de Bordeaux, 1886.


			BARONIUS et SPONDE, Annales ecclesiastici, 1660.


			BAUREIN, Variétés Bordeloises, édition Méran, 4 volumes, 1876 ; la première édition est de 1784.


			BEAUCOURT (DE), Histoire de Charles VII, 3 volumes, 1881-1886.


			BOSCHERON DES PORTES, Histoire du Parlement de Guienne, 1877, 2 volumes.


			CHENU, Les archevêques de Bourges, 1621.


			CHÉRUEL, Institutions de la France, 1874, 2 volumes.


			CIROT DE LA VILLE, Monographie de l’église Saint-Seurin, 1864.


			DARRAS, Histoire de l’Eglise, 1861, 4 volumes.


			DELURBE, Chronique Bourdeloise, 1592, continuée par Darnal et Tillet.


			DOM DEVIENNE, Histoire de Bordeaux, 1770, 2 volumes.


			DONAT, Ars grammatica, IVe siècle, édition 1528.


			DUCANGE, Glossarium mediæ et infimæ latinilatis, 1733.


			DUPUY, L’église du Périgord, 1629.


			DUTEMPS, Les évêchés de France, 1774.


			FISQUET, La France pontificale, diocèse de Bordeaux, 1868.


			FLEURY, Histoire d’Angleterre, 1884.


			GAUFRETEAU, Chronique Bordeloise, 1876, 2 volumes.


			GODEFROY, Histoire de Charles VII, composée en 1661 d’après les textes d’auteurs contemporains de ce monarque : les deux frères Alain et Jean Chartier, Enguerrand de Monstrelet, Mathieu de Coucy, Jacques du Clercq, Thomas Basin, etc. On voit que les sources de première main ne manquent pas, outre les Grandes Chroniques de Saint-Denis, et les récentes compilations de Zeller.


			HARRIS (Nicholas), chapelain-secrétaire de Thomas Beckington, Journal d’un ambassadeur anglais, 1438, traduit par Gustave Brunet en 1842.


			JOUANNET, Statistique de la Gironde, 1837, 4 volumes.


			JUVENAL DES URSINS, Histoire de Charles VI, 1653.


			LACOLONIE, Histoire curieuse de Bordeaux, 1760, 3 volumes.


			LEBER, Traité des anciennes monnaies, 1847.


			LOPES, L’Église métropolitaine, 1668 ; édition Callen, 2 volumes, 1882.


			MARIONNEAU, Description des œuvres d’art, 1861-1864.


			MONSTRELET, Chroniques de France, 1444.


			MORERI, Dictionnaire historique, 1759.


			O’REILLY, Histoire de Bordeaux, 1857, 6 volumes.


			PIGANEAU, Notice sur Lormont, 1878.


			RAPIN-THOYRAS, Histoire d’Angleterre, 1730.


			RAVENEZ, Étude sur Pey Berland, 1862.


			RIBADIEU. Trois ouvrages où il est question de Pey Berland, ainsi que des grands personnages du pays Bordelais au XVe siècle, et que nous désignerons en note par les numéros d’ordre ci-après ; I. Les châteaux de la Gironde, 1855 ; — II. Histoire de la conquête de la Guyenne, 1866 ; — III. La Guyenne d’autrefois, 1884.


			RYMER, Acta et fœdera, 1740.


			SABATIER, La Dominicale, 1836.


			VALLET DE VIRIVILLE, Histoire de Charles VII, 1862, 3 Volumes.
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			LIVRE Ier : 
LES ORIGINES DE PEY BERLAND, SON ENFANCE 
ET SA PRÉPARATION AU SACERDOCE 
(1375-1400)


			CHAPITRE Ier


			Le hameau de Saint-Raphaël, berceau de Pey Berland. — Naissance du prélat gascon. — Sa parenté immédiate. — Sa vraie nationalité. — Un desideratum.


			Le voyageur qui pénètre dans les landes médocaines, en suivant la route de Saint-Médard-en-Jalles à Castelnau, rencontre, aux deux tiers de son étape, après de vastes solitudes d’où émergent des forêts de pins, un modeste hameau connu sous le nom de Saint-Raphaël. Une douzaine de feux le composent ; mais il est précédé, à trois cents mètres de distance, d’une antique chapelle et d’une petite chartreuse inhabitée. Un bouquet de chênes semble leur former une garde d’honneur, en les abritant de leur ombrage. Ne dirait-on pas d’une oasis de verdure au milieu d’un terrain sablonneux ? Là, du moins, à Saint-Raphaël, on retrouve des êtres animés, quelques familles patriarcales, et la vie dans le mouvement. Des chaumières monte en spirale une blanche fumée ; à des voix d’enfants se marie le bruit argentin des clochettes d’un troupeau. Il en est une plus forte, sans mériter le nom de cloche, qui, suspendue dans une arcade au-dessus de la pauvre maison de Dieu, chante les rares naissances, pleure les morts, et vibre aux fêtes carillonnées. Son doux tintement vient égayer encore, trois fois le jour, en saluant la Vierge-Mère, le calme et la monotonie de ce buono ritiro. Enfin, un porche et une large pelouse séparent la chapelle de l’ermitage, où le curé de Saint-Pierre d’Avensan, sur la paroisse duquel ils sont situés, a son pied-à-terre, lorsqu’il y est appelé par son ministère pastoral.


			Sans doute, ce hameau perdu dans les landes n’échappe à l’oubli ni comme centre d’affaires, ni grâce à des ruines historiques, et pourtant, il jouit d’une célébrité relative qui a traversé un lustre de siècles, en dépit de leur conspiration à effacer bien d’autres souvenirs. C’est qu’il est le sol natal du plus populaire de nos archevêques, doublé d’un grand homme d’État, dans l’auréole de la sainteté.


			II. Et pour préciser davantage, l’humble chapelle marque l’emplacement du foyer où naquit, vers l’année 1375 (2), l’enfant de bénédiction qui devait être un jour la gloire de l’Eglise d’Aquitaine, du pays Bordelais et de toute la Gascogne. Cet édicule n’existait donc pas à la fin du XIVe siècle, ni au XVe, jusqu’à l’épiscopat de Pey Berland ; mais là était une partie de sa maison paternelle, et, devenu archevêque, il érigea Saint-Raphaël par un triple sentiment de gratitude envers Dieu, de piété filiale dans un culte domestique, et de charité à l’égard des habitants disséminés de la contrée (3). Trop humble pour se décerner lui-même un mémorial personnel de son berceau, il voulut surtout faciliter aux bergers l’audition de la messe dominicale, que devait leur dire le vicaire perpétuel de Saint-Pierre d’Avensan, et leur ménager un lieu de réunion publique sous le porche dont il fit précéder la chapelle.


			Cette brève anticipation sur les événements était nécessaire, afin d’établir les liens qui unissent le sanctuaire de Saint-Raphaël avec la maison natale de Pey Berland. Aussi, pour compléter une explication de rigueur, au seuil de son entrée dans la vie, voici une nouvelle remarque. La chapelle n’ayant été substituée qu’à une partie du manoir de son père, et le logis d’un frère aîné dit Fortin, se voyant encore à l’ouest du porche sous une forme plus récente, l’édicule a été construit avec les matériaux, un peu grossiers, de la portion démolie vers le milieu du XVe siècle. Or, la preuve que l’archevêque n’en mit guère de neufs, se tire d’un de ses legs en faveur des cohéritiers de la maison paternelle amoindrie, à condition qu’ils entretiendraient la chapelle, et, en particulier, la toiture. Ainsi, les pierres de l’oratoire ont été comme les témoins de la naissance de Pey Berland. C’est bien là qu’il a reçu le jour.


			III. Son père, alors marié en secondes noces, était un bon propriétaire cultivateur, qu’ennoblissait l’honnêteté de sa vie. Chrétien d’élite dans une condition obscure, il portait au cœur des sentiments élevés ; on en jugera par le Benjamin de sa vieillesse. Ni pauvre, ni précisément riche, il possédait quelques terres allodiales (4), ou de franc-alleu roturier, qui ne relevaient d’aucun seigneur féodal (5). Des troupeaux à laine et des ruches à miel, double revenu des landes, outre la gemme, complétaient son avoir. En un mot, les Berland se réclamaient de la condition d’hommes libres. Sur tous ces points, d’autres écrivains ont fait fausse route.


			D’après ce qui précède, il est facile de voir que le chef de la famille, du moins à Saint-Raphaël, vers 1375, n’avait pas une postérité nombreuse : il ne lui était né qu’un fils de chacun de ses deux hyménées. Le vrai testament du saint archevêque est formel à cet égard.


			La mère du jeune Pey sortait de Moulis. Dotée des meilleures qualités du cœur, avait-elle aussi du bien au soleil ? Les traditions locales sont ici muettes, mais l’affirmative est probable, puisque les membres de sa parenté avaient contracté des alliances honorables. On en retrouve des traces dans les archives de sa paroisse natale. Bref, les deux époux jouissaient du trésor « de la médiocrité dorée », qui suffit au philosophe et qu’a chantée Horace.


			Vertueux comme l’avaient été Zacharie et sainte Élisabeth, ils en eurent la récompense dans le fils destiné à être « grand devant l’Éternel ». C’était leur surcroît de richesse et de bonheur. L’honorabilité du père et de la mère de Pey Berland est, d’ailleurs, consignée dans les deux premiers interrogatoires ordonnés par Pie II, en 1463, pour la canonisation du Bienheureux (6). Ils déclarent que l’archevêque est né de parents catholiques, unis en légitime mariage, l’un et l’autre d’excellente réputation : uterque boni nominis et bone fame (orthographe du temps). On ne peut rien désirer de mieux.


			Mais quel jour leur second fils vint-il au monde ? — Ici, encore, absence de documents certains. Toutefois, s’il était permis de lui appliquer un autre passage de l’Évangile, relatif au saint Précurseur : « Les peuples se réjouiront à sa naissance », on ne serait pas éloigné de croire qu’il naquit sans doute le 15 juillet. En effet, c’est le jour de la fête locale de Saint-Raphaël. On y accourait d’abord en pèlerinage de tout le Haut-Médoc, avec des provisions de bouche, car une hôtellerie n’aurait pas de raison d’être dans ce petit hameau. La matinée voyait les braves landais se presser à la chapelle pour y entendre la messe et faire bénir des objets de dévotion. Vers le milieu de la journée, un repas champêtre ranimait les forces des pèlerins. La table était bientôt mise à l’ombre des vieux chênes et des pinèdes, sur la nappe d’un gazon flétri par les feux du soleil. Mais si l’on s’avançait à quelques pas du porche, près l’endroit où le ruisseau de Hès commence à serpenter jusqu’à la jalle de Castelnau, la fraîcheur de l’onde se communiquait à ses rives ouvragées de pervenches, de centaurée et de polygala. Bref, chacun s’orientait à sa guise pour la dînette.


			Ensuite, venaient le chant des vêpres et une courte homélie de circonstance. Or, à peine le programme de la fête religieuse était-il épuisé, que l’archet du ménétrier appelait aux ébats de Terpsychore une jeunesse ayant besoin de se trémousser, en l’honneur de Pey Berland, disait-elle, et autour de sa chapelle rustique, un peu comme David dansait devant l’arche. En plein air, et sous l’œil vigilant des mères de famille, ces divertissements pouvaient-ils offrir le moindre péril ? Entre temps, les jeunes femmes allaient faire une station à la pierre traditionnelle où s’asseyait l’enfant de bénédiction. Elles s’imaginaient retirer de ce contact, dans leur foi naïve, le gage d’une maternité désirée. Enfin, les hommes d’âge mûr et les vieillards formaient de petits groupes devisant beaucoup plus de leurs terres que de politique, et le soir venu, chaque famille rentrait au logis d’un pas allègre, la conscience également joyeuse. Voilà comment on s’amusait à Saint-Raphaël, après avoir honoré l’ange des voyageurs, des malades, et Pey Berland par surcroît, avant que le progrès moderne à rebours n’eût dénaturé cette bonne physionomie de la fête du 15 juillet.


			Quoi qu’il en soit, les vestiges d’une tradition plusieurs fois séculaire ne semblent-ils pas se rattacher encore au jour natal du Bienheureux archevêque ? On s’expliquerait à peine, en dehors de cette coïncidence, le choix d’une époque brûlante pour venir à Saint-Raphaël de distances fort éloignées, à travers des pins et des sables embrasés.


			IV. Demandons-nous maintenant quelle était la vraie nationalité du prélat gascon. Est-il né sujet du roi de France, ou de la couronne britannique ? Le territoire qui a produit la plus grande figure de l’Aquitaine, entre le moyen âge et la Renaissance, était-il, en particulier, province anglaise ou pays français, ou même indépendant, autonome et sui juris ? — Comme la solution de ce problème historique est destinée a venger la mémoire de Pey Berland du prétendu manque de patriotisme qu’on lui a reproché naguère, il importe d’être bien renseigné à cet égard (7).


			La commune d’Avensan était une seigneurie détachée de la châtellenie de Blanquefort, en faveur des Donissan, qui relevaient, à l’époque où naquit l’archevêque, de la sirie de Lesparre, quant au droit de haute justice. Ils avaient le château Citran pour manoir féodal, à huit ou neuf kilomètres de Saint-Raphaël (8). À son tour, le Médoc faisait partie d’une contrée qu’on appelait indistinctement la Guienne, la Basse-Gascogne, et même le Bordelais. Enfin, cette contrée formait le tiers, au sud-ouest, de ce qui restait encore de l’ancien duché d’Aquitaine.


			On sait qu’Alianor, héritière de Guillaume X, plus connue sous le nom d’Éléonore de Guienne, l’avait apporté en apanage au roi de France Louis VII ; mais elle ne s’était pas dépouillée de ses droits sur le quasi-royaume qu’elle possédait avant son mariage, et qui s’étendait de la Loire aux Pyrénées, d’une part ; de l’autre, des monts Cévennes à l’Océan Atlantique. Aussi transféra-t-elle son duché à la couronne d’Angleterre, seulement et toujours à titre d’apanage, lorsque, divorcée de Louis VII, elle épousa Henri II Plantagenêt, le 18 mai 1152. À partir de cette date, l’Aquitaine devait rester unie à la Grande-Bretagne durant trois siècles, en conservant ses libertés et franchises. Ce n’était donc ni une cession proprement dite, absolue et irrévocable, ni une sorte d’annexion par voie de conquête. Il ne fallait y voir qu’une sorte de république fédérative, dont Bordeaux était la métropole, sous le protectorat anglais. De bonnes relations commerciales avaient lieu entre les insulaires et les Gascons ; la couronne britannique, fière de son plus brillant joyau, l’Aquitaine, s’en montrait la généreuse alliée ; ses rois et les princes du sang aimaient séjourner au palais de l’Ombrière, à Thouars (Talence), et au château ducal de Lormont ; ils comblaient de largesses les abbayes, les grandes églises, les écoles de la Guienne ; en un mot, ils en étaient non les dominateurs, comme on l’a écrit par chauvinisme, mais les protecteurs bienveillants, sauf quelques défaillances de l’instabilité humaine.


			De leur côté, les Aquitains, Bordelais et Gascons, clergé, noblesse et tiers-état, payaient en retour de fidélité les monarques anglais, qui maintenaient, d’ailleurs, un lieutenant général dans la métropole de leur duché de Guienne, pour les y représenter à titre de suzeraineté honorifique. Nos aïeux ne voulaient rien céder de leurs privilèges, ni de leur indépendance ; les communes s’administraient elles-mêmes par un droit coutumier propre à chacune d’elles, sous la direction d’un seigneur ou d’un bailli ; en cas de guerre avec les Français du Nord, qui étaient alors l’ennemi héréditaire, elles fournissaient leur contingent d’hommes armés aux milices bourgeoises de Bordeaux ; enfin, les villes fortifiées de Blaye, Bourg, Libourne, Saint-Émilion, Cadillac, Rions, Saint-Macaire et Castillon, avaient signé un traité d’alliance offensive et défensive avec leur capitale, dont elles se nommaient les filleules ; et si quelques chartes des rois d’Angleterre désignaient les Aquitains comme leurs sujets, il ne faudrait pas prendre cette expression à la lettre : elle équivaut à celle de clients. Il n’y avait ainsi qu’un pacte d’union entre les deux peuples alliés qui, sur des champs de bataille, devenaient les Anglo-Gascons.


			Or, de ces prémisses se dégage la vraie nationalité de Pey Berland. La Guienne n’ayant été définitivement conquise par Charles VII qu’en l’année 1453, ou trois quarts de siècle après la naissance du prélat médocain, cet archevêque n’était ni français ni anglais d’origine, mais aquitain ou gascon, si l’on préfère. Par conséquent, le pays qu’il devait aimer et défendre, sa patrie à lui, se renfermait dans les limites de la Guienne méridionale, qui, plus heureuse que celle du centre, avait tenu en échec les généraux de Charles V et barré le passage aux victoires de Bertrand Dugues-clin, lorsque naquit Pey Berland. Il ne serait donc juste de lui faire un grief de ses préférences pour l’Angleterre, qui protégeait l’autonomie des provinces encore libres de l’ancien duché d’Alianor, tandis que les rois de France ne cherchaient qu’à les opprimer, comme le chancelier de fer traite l’Alsace-Lorraine.


			V. Puisque nous savons, d’après ce qui précède, que Pey Berland est né sur l’emplacement de la chapellenie fondée par lui, dans sa maison paternelle, sous le vocable de Saint-Raphaël, étendu au village bâti ensuite, pourquoi les habitants des communes voisines laissent-ils tomber ce grand souvenir avec les pierres de l’édicule ? Celui-ci n’est plus guère qu’une lamentable ruine, et, à l’intérieur, aucune plaque commémorative ne rappelle que le dernier de nos archevêques gascons, insigne gloire du Médoc, y a reçu le jour. C’est une lacune à combler. Déjà, l’illustre cardinal Donnet avait conçu le projet de restaurer l’humble chapelle, et d’y faire graver sur le marbre :


			HIC • NATVS • EST • PETRVS • BERLANDI


			REPARATæ • SALVTIS


			ANNO • CIRCITER • M.CCC.LXXV (9).


			Si la mort n’a point permis à Son Éminence d’accomplir une œuvre qui lui était chère, nous devons presque à sa mémoire d’y suppléer, mais nous le devons surtout à son plus illustre prédécesseur. Aussi bien les enfants du siècle consacrent, par des inscriptions, le souvenir de la maison natale des princes de la science, en un mot, de leurs grands hommes d’État ou de guerre : seraient-ils plus sages que les enfants de lumière ? Et voyez quels avantages résulteraient du projet conçu par le cardinal Donnet, s’il était mis à exécution : les pèlerinages des siècles de foi recommenceraient dans la chapelle relevée de ses ruines ; les foules viendraient encore festonner d’ex-voto la plaque commémorative, surtout si une statuette du prélat gascon la rehaussait ; le sentiment religieux y trouverait une excitation nouvelle ; enfin, la reprise du culte populaire de Pey Berland favoriserait peut-être celle de sa béatification officielle par le Saint-Siège.


			Et si l’on arrivait à ce résultat, quelle gloire pour le diocèse en général, pour le Haut-Médoc en particulier ! Serait-ce trop de l’acheter au prix de quelques sacrifices ?


			Dans l’hypothèse où la restauration de la chapelle et l’inscription commémorative exigeraient une dépense de 4.000 fr., le canton de Castelnau ne pourrait-il la couvrir ? En effet, il comprend 19 communes, près de 20.000 habitants, 78 châteaux, et le double de grands propriétaires. La division du chiffre de la population par celui de la dépense approximative représente une cotisation individuelle de 20 centimes... Quel est le pauvre qui n’aurait à cœur de la donner ? Et même en se bornant à 200 bons propriétaires, la souscription de chacun d’eux se réduirait à 20 fr. Voilà ce qu’il fallait établir, afin de montrer combien serait facile l’exécution de l’ancien projet que Son Éminence nous a légué. Hoc erat in votis. Tel est le desideratum qui se rattache au berceau de Pey Berland. Si le protectorat anglais a comme abrité le foyer natal du saint archevêque, la protection de l’autorité diocésaine, à laquelle d’ailleurs nous soumettons ce premier vœu, pourrait-elle lui faire défaut ? C’est à la haute sagesse de Monseigneur d’en décider souverainement.
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			Statuette archaïque de Pey Berland.


			CHAPITRE II


			Baptême, enfance et première éducation de Pey Berland (1375-1392).


			Le Formulaire de Pie II pour la canonisation du Bienheureux Pey Berland posait une troisième question après celles que nous connaissons déjà. La voici : « A-t-il été baptisé et confirmé selon les règles de notre sainte mère l’Eglise ? » Cette question portait, en 1463, sur un fait antérieur de quatre-vingt-huit ans. Or, dans cet intervalle, les Français avaient plusieurs fois saccagé le Médoc : il pouvait donc se faire que les registres paroissiaux de Saint-Pierre d’Avensan eussent été détruits, en même temps que l’église était saccagée. Dès lors, on dut s’en tenir à des preuves morales : témoignage des anciens, admission de Pey Berland aux sacrements de confirmation, d’eucharistie et de l’Ordre, son ex-voto ci-après. Les cinq commissaires enquêteurs purent ainsi répondre affirmativement.


			Voyons maintenant quelques particularités touchant le baptême du nouveau-né. Ce sacrement, qui ouvre les portes de la vie chrétienne, lui fut conféré par le vicaire dit perpétuel de Saint-Pierre d’Avensan (10). Cette paroisse n’était, en effet, qu’une vicairie perpétuelle (11). De là, le nom donné au prêtre qui la desservait, parce que le curé titulaire ou bénéficier (12) n’y résidant point, se faisait remplacer par un auxiliaire qu’il rétribuait lui-même sur ses revenus. Mais ce délégué n’était pas moins inamovible de droit commun et coutumier, sauf les cas prévus dans les lois canoniques. Le titulaire curial d’Avensan résidait à Bordeaux, comme prévôt de l’église métropolitaine.


			Pey Berland reçut les prénoms de Pierre-André sur les fonts sacrés (13). Plus tard, en souvenir de son baptême, et promu archevêque, nous le verrons faire don à son église paroissiale de huit bas-reliefs d’albâtre, dont la description et l’historique sont renvoyés à l’appendice qui suivra ce chapitre. Il est juste de leur consacrer une mention très spéciale, parce qu’on y retrouvera d’excellentes données pour le portrait du Bienheureux.


			Il importe de rappeler ici que toutes les communes actuelles du canton de Castelnau étaient alors comprises dans l’archiprêtré de Moulis, dont le titulaire résidait à Saint-Médard-en-Jalles, comme curé primitif des deux paroisses, malgré l’énorme distance qui les séparait. Cela nous aide d’avance à comprendre, par voie d’analogie, comment Pey Berland sera plus tard, à la fois, curé de Bouliac, de Quinsac et de Lormont. L’archiprêtre du Haut-Médoc habitant d’abord près Bordeaux, sa juridiction s’étendait sur les paroisses à l’ouest de cette ville : Mérignac et Pessac. Il s’ensuit que Saint-Raphaël, presque limitrophe de Saint-Médard-en-Jalles, touchait à la banlieue bordelaise, qui avait plus d’extension que de nos jours, et qu’ainsi Pey Berland lui appartenait. Quant au curé-archiprêtre de Saint-Médard-en-Jalles et de Moulis, il administrait cette seconde paroisse au moyen d’un vicaire perpétuel (14). Il ne transporta le chef-lieu de son district à Moulis qu’après la conquête de la Guienne (1453), et peut-être par les ordres des officiers du nouveau régime. Un archiprêtre gascon aux portes de la cité pouvait les offusquer.


			II. Passons à la première éducation du jeune Pey. Nous le prenons ici vers l’âge de sept ans, qui est celui où la raison commence généralement à se développer. Dès que l’enfant put se rendre utile, son père le chargea de conduire au pâturage ses troupeaux, tandis que l’aîné des deux frères s’occupait du labour et des autres travaux champêtres.


			Le petit berger ayant fait connaissance avec un tabellion retraité dans une villa, entre Castelnau et Saint-Raphaël, c’est vers cet endroit qu’il se dirigeait de préférence, à travers les plaines landaises, pour recevoir quelques leçons du bon vieillard. Ce notaire avait nom Raimond de Bruges. Parfait chrétien, et sans doute éclairé de lumières surnaturelles, il pressentait que son élève ferait un jour de grandes choses dans l’Église de Dieu ; aussi voulut-il cultiver l’esprit et le cœur de cet enfant avec une tendresse paternelle. Il était secondé dans sa généreuse tâche par la compagne de son existence et l’émule de ses vertus. Tous deux enseignèrent donc les premières lettres au futur archevêque de Bordeaux, qui ne cessa de les réunir dans les témoignages de sa pieuse gratitude (15). Ainsi, Pey Berland lui-même a consacré le souvenir de son instruction élémentaire sous forme d’une fondation de messes en mémoire de ses vieux amis.


			Toutefois, Raimond de Bruges y ajouta des notions d’histoire locale et contemporaine, à mesure que l’intelligence de son élève les comportait. Cet habile maître se disait avec raison qu’il devait l’initier à l’état politique et social du pays où le jeune Pey suivrait sa carrière. À ces récits (16), l’imagination de l’enfant s’échauffait. Il se sentait fier d’appartenir à une race d’hommes libres ; il bénissait un protectorat qui servait de garantie à l’indépendance du Médoc, et son cœur éprouvait déjà de la répulsion pour Charles VI, qui la menaçait.


			Lorsqu’il avait ramené ses brebis au bercail, Pey allait s’asseoir, avons-nous dit, sur une large pierre voisine de son habitation, à l’ombre des grands chênes, pour graver en sa mémoire les leçons du brave notaire. Sans doute, nous ne procédons ici que par voie d’induction ; mais il est impossible de faire autrement ; et puis, les succès qu’aura l’élève de Raimond dans les écoles de Bordeaux et de Toulouse, pendant les huit dernières années du XIVe siècle, ne pouvaient pas s’improviser. Il est donc raisonnable de croire que de bonnes études préalables l’y avaient préparé.


			Nous savons quelles étaient les occupations de Pey Berland les jours ouvrables. Chaque dimanche, il apparaissait à son église paroissiale comme l’Eliacim du sanctuaire. Il servait le prêtre à l’autel, édifiant les Avensanais par sa modestie et préludant au sacerdoce que Dieu lui réservait. Ainsi croissait-il en sagesse, modèle de piété filiale. Un demi-siècle plus tard, quelques-unes de ses dispositions testamentaires nous diront à quel point il avait gardé au cœur le culte de ses parents et de son vieux maître, de sa chère église et de son foyer domestique. C’est ordinairement dès la jeunesse que l’homme de bien se révèle.


			Sur ces entrefaites, il eut le bonheur d’être initié aux joies du banquet eucharistique, à Saint-Pierre d’Avensan. Les procès-verbaux d’enquête pour sa canonisation, troisième interrogatoire, nous apprennent aussi qu’il fut confirmé.


			On peut les lire aux tomes III et X des Archives historiques de la Gironde.


			Cependant, la vocation sacerdotale de Pey Berland s’affirmait de jour en jour. Sa tendre mère et Raimond de Bruges la soignaient de leur mieux ; mais combien le travail intime de la grâce était plus attirant ! C’est dans la solitude que Dieu lui parlait au cœur, et puis il y a tant de secrètes affinités entre le pastorat des âmes et la vie d’un berger ! On dirait deux houlettes qui se répondent. Saint Isidore, Sixte-Quint, Vincent de Paul, etc., en sont une preuve.


			Et parce que le jeune Pey voulait devenir prêtre, il est tout naturel encore de se le figurer apprenant la grammaire latine de Donat (17), très en vogue au moyen âge. Raimond ne pouvait ignorer la langue officielle des professions libérales, puisqu’elle était seule employée dans tous les actes publics de son temps.


			Si, maintenant, nous donnons une durée de dix ans à cette première éducation de son élève, ou de 1382 à 1392, c’est qu’elle s’accorde avec une conjecture des plus sérieuses. En effet, supposons que, vers l’année 1382, Pey fût âgé de sept ans : c’est alors que sa raison put s’ouvrir à l’enseignement élémentaire de Raimond de Bruges. D’un autre côté, il ne devait pas avoir moins de dix-sept ans lorsqu’il vint étudier à Bordeaux, s’y loger en garni, et suivre, comme externe libre, les cours de l’école dite de l’archevêché (18). N’était-il pas convenable, à tous les points de vue, qu’il eût passé de l’adolescence à la jeunesse proprement dite ?


			Nous arrivons, d’ailleurs, aux mêmes probabilités par une supputation différente. Ainsi, Pey Berland sera ordonné prêtre vers l’an 1400 ; mais d’abord il étudiera quatre ans à l’Université de Toulouse, à partir de 1396. Son départ pour la capitale du Languedoc sera précédé d’un autre cours d’études, le trivium des lettres et le cours des sciences exactes, qui duraient aussi quatre années. Donc, nous voici revenus à 1392 pour la fin de son séjour au hameau de Saint-Raphaël.


			APPENDICE. Le souvenir du baptême de l’archevêque, à Saint-Pierre d’Avensan, s’y perpétue sous forme de bas-reliefs d’albâtre qu’il fit exécuter par des artistes italiens, pendant son séjour à Rome, en 1430, et dont il décora l’église de sa paroisse natale, la première année de son épiscopat. En effet, trois de ces panneaux représentent la trilogie dominante de la vie de son patron principal, savoir vocation de saint Pierre à l’apostolat, son investiture du Pontificat suprême, et son glorieux martyre. Il occupe ici le premier rang des scènes évangéliques. Saint André, patron secondaire de Pey Berland, ne figure qu’à la suite de son frère aîné. Mais outre ces trois bas-reliefs, il en existe un quatrième qui a pour motif le sacre de l’archevêque par le pape Martin V. Or, la plénitude du sacrement de l’Ordre présuppose naturellement la collation normale du baptême dans ce même édifice : on ne peut s’expliquer autrement la raison d’être de cet ex-voto en l’église Saint-Pierre d’Avensan.


			D’ailleurs, les bas-reliefs, qui sont aujourd’hui encastrés, depuis quelques années, sur la face antérieure du tombeau de l’autel majeur, étaient jadis appendus aux murs d’entrée de la nef, près les fonts baptismaux, où l’on aurait dû les laisser. D’abord, c’était leur place naturelle ; ensuite, Pey Berland l’avait choisie ; enfin, ils n’y présentaient pas l’anachronisme de faire corps avec un meuble tout moderne.


			L’industriel qui a disposé ainsi à son gré de l’ex-voto, l’a mutilé en supprimant les cadres de chaque panneau d’albâtre, sculptés dans le même bloc. De cet entourage, il n’est resté à part qu’un fragment brisé, mais il suffit à donner l’idée de ses résilles gracieuses, car l’encadrement portait des nervures à losanges. Et pourquoi donc l’avoir supprimé ? C’est qu’on a voulu encastrer de force les quatre panneaux à personnages dans le tombeau du maître-autel, et comme il n’offrait pas assez de largeur, on a détruit les cadres qui gênaient. Cependant, il y avait un moyen bien simple de tourner la difficulté avec profit pour les bas-reliefs, leur aspect d’ensemble, les règles de l’art hiératique et la mémoire elle-même de Pey Berland. C’eût été de ne juxtaposer au soubassement de l’autel que les trois panneaux relatifs à saint Pierre. Dans ce cas, ils auraient gardé leur encadrement, qui les eût fait valoir. Ensuite, le nombre ternaire est plus liturgique, et la scène de l’investiture du prince des apôtres, au milieu du tombeau, entre sa vocation et son martyre, aurait produit un bien meilleur effet, outre que cette disposition eût respecté le symbolisme de l’iconographie chrétienne. Et finalement, il n’existerait pas de solution de continuité parmi les scènes évangéliques, tandis qu’à Saint-Pierre d’Avensan on a intercalé le sacre de l’archevêque entre la remise des clefs au premier vicaire du Christ et son martyre la tête en bas.


			S’il était possible de remédier à cette disposition anormale en ramenant à trois les bas-reliefs du tombeau d’autel, avec leur encadrement, par ablation du panneau du sacre qu’il est au moins très difficile de distinguer depuis la nef, on replacerait ce thème de la consécration de Pey Berland là où il était encore sous l’épiscopat du cardinal de Cheverus, c’est-à-dire près les fonts baptismaux. On mettrait ainsi l’ex-voto du saint archevêque à la portée des fidèles, et peut-être renouerait-il la chaîne des hommages que Pey Berland ne reçoit plus ni dans son église natale, ni à Saint-André de Bordeaux. C’est un nouveau desideratum qu’il n’est pas inutile de formuler. Seulement, il faudrait alors y joindre une inscription, comme nous l’avons déjà proposé pour la chapelle Saint-Raphaël, et surmonter le bas-relief, ornementé par la reconnaissance publique, de la reproduction, sur échelle plus grande, d’une des deux figurines d’évêque qui décorent le retable de l’autel.


			C’est que, si l’on veut bien comparer lesdites figurines avec la physionomie, le costume et la crosse de Pey Berland dans le bas-relief de la cérémonie du sacre, on y reconnaîtra une ressemblan-ce parfaite. Dès lors, ne faut-il pas en conclure qu’il s’y trouve les éléments du portrait de l’archevêque ? L’artiste du XVe siècle a voulu représenter le même personnage, qui ne saurait être que le prélat gascon. C’est bien le type, l’ossature anguleuse d’un enfant du Médoc, et la tradition populaire s’obstine à voir Pey Berland lui-même dans ces trois effigies. À défaut de certitude absolue, c’est une opinion probable, et nous la préférons au portrait fantaisiste des galeries de l’archevêché.
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			CHAPITRE III


			Départ de Pey Berland pour la métropole d’Aquitaine. — État des études classiques à Bordeaux vers la fin du XIVe siècle. — Épisode relatif au duc de Lancastre. — Topographie et monuments de la cité.


			Pendant les derniers mois que Pey Berland résida encore à Saint-Raphaël, il eut la douleur de perdre son excellent père dans un âge avancé, puisqu’il était, avons-nous dit, marié en secondes noces, et que son fils aisé se trouvait lui-même chef d’un nouveau ménage. Le défunt fut inhumé au cimetière d’Avensan, et plus tard nous verrons son autre fils fonder, en l’église paroissiale, un obit à perpétuité pour le repos de l’âme paternelle. Après la cérémonie funèbre, les survivants convinrent des dispositions que voici : la veuve se retirerait Moulis, son pays natal ; son beau-fils Fortin prendrait la gestion de tous les biens laissés en héritage, sauf à rendre compte aux ayants droit ; enfin, le jeune Pey viendrait à Bordeaux suivre le cours d’études auquel l’avaient préparé les leçons élémentaires de Raimond de Bruges.


			L’heure de son départ pour la métropole ayant sonné, il s’arracha aux embrassements de sa mère, qu’il ne devait plus revoir, et les preuves de ces divers ordres de faits se tirent, par induction, soit du testament de l’archevêque, soit du vieux tableau qui en perpétue les traditions locales à Saint-Raphaël, représente la scène des adieux entre la mère et le fils, et que nous allons décrire :


			Au milieu d’un paysage presque nu comme la main, le peintre — un novice — a groupé trois personnages debout. Pey Berland occupe naturellement le centre de la composition. Ne dirait-on pas qu’il est en extase, rêvant de son futur sacerdoce ? À sa droite, la pauvre veuve, qui est aussi la femme forte, presse tendrement la main de son fils bien-aimé. À gauche, l’ange des voyageurs, Raphaël, sous une forme humaine. Il montre au jeune homme le chemin de la grande ville, pour obéir à l’appel divin. Alors, son client laisse tomber la houlette pastorale qu’il échangera, plus tard, contre une autre plus lourde, et voici qu’un petit chien noir de berger se roule aux pieds de son jeune maître, en témoignage d’attachement. N’est-ce pas comme une réminiscence du départ de Tobie ?..


			Sans doute, ce tableau, qui date d’un siècle et demi, trahit l’inexpérience de l’auteur ; mais s’il n’est pas une œuvre d’art, il prouve du moins la fidélité du culte populaire des Médocains envers leur plus illustre compatriote. Son exécution naïve par quelque rapin de la contrée a dû s’inspirer des souvenirs transmis d’âge en âge. Bref, Pey Berland s’éloigna le son hameau natal et de tous ceux qu’il aimait, y compris Raimond de Bruges. Devenu archevêque, il n’oubliera aucun de ses amis d’enfance, ni les lieux qui l’ont vu naître. Sa mémoire du cœur s’étendra même aux bienfaiteurs de sa jeunesse descendus dans la tombe ; et c’est ainsi que ses origines de Saint-Raphaël s’affirmeront encore par son testament.


			Avant de le suivre à Bordeaux, nous ferons observer, à l’encontre d’un de ses biographes, qu’il n’y vint pas dénué de toutes ressources. Non, Pey Berland n’allait ni voyager en pauvre, ni demander à la charité privée les moyens de continuer ses études. Quoiqu’il n’y ait rien de déshonorant à vivre d’aumônes, le respect dû à la vérité historique nous oblige à dire qu’il se rendit dans nos murs la bourse bien garnie. N’avait-il pas la moitié de l’héritage paternel, et sa mère pouvait-elle ne plus s’occuper de lui ?..


			II. Lorsque notre futur archevêque vint étudier à Bordeaux, il n’y avait, dans cette ville, ni collège ecclésiastique, ni séminaire grand ou petit. Comment donc les aspirants au ministère des autels pouvaient-ils s’y préparer ? Dans des écoles municipales ou purement laïques ? Évidemment non. Pour les jeunes gens qui ne voulaient pas prendre leurs grades canoniques, conférés alors par la seule Université de Toulouse aux étudiants de l’Aquitaine méridionale, il existait les deux écoles de l’Archevêché et du Chapitre métropolitain. Un mot sur chacune d’elles.


			La première était située dans les dépendances de l’archevêché, dont les constructions et les jardins couvraient tout l’espace compris, de nos jours, entre l’extrémité occidentale de la rue des Trois-Conils, les deux places en retour d’équerre et le flanc nord de la cathédrale. Des prêtres séculiers et surtout des religieux Garnies, Dominicains, etc., y professaient un cours de quatre années d’études, pendant lesquelles on apprenait les belles-lettres (grammaire, rhétorique, dialectique) et les sciences exactes (arithmétique, géométrie). L’enseignement des belles-lettres embrassait un cours de trois ans, qu’on appelait le trivium, parce que c’était la triple voie que devaient parcourir les étudiants avant d’aborder l’étude des sciences exactes (19). Telles sont les connaissances de l’ordre proprement dit classique, par opposition aux diverses branches de la théologie, que dut acquérir Pey Berland, de 1392 à 1396, dans la cité bordelaise.


			Comme l’imprimerie ou la typographie n’était pas encore inventée, les professeurs devaient recourir à des manuscrits pour le texte de leurs leçons. Les moines y avaient pourvu, car c’est à eux qu’on est redevable de la conservation des lettres humanitaires, humaniores litteræ, ainsi nommées parce que leur culture rend l’homme plus sociable (20).


			Or, voici les auteurs qui servaient de guides à l’enseignement classique :


			Les grammairiens Apollonius, Varron, Priscien, Alexandre de Villedieu, Donat ; — les rhéteurs Aristote, Cicéron, Quintilien, Longin ; — les dialecticiens Socrate, Platon, Obréard ; — les mathématiciens Roger Bacon, Euclide, Hipparque, Diophante, etc.


			À propos des leçons de grammaire, il faut observer que cette étude n’embrassait pas seulement, au moyen âge, les éléments de la langue latine, par exemple, et ses règles de syntaxe, mais l’interprétation philologique, littéraire et historique des grands écrivains de la Grèce, de Rome et des Gaules. Les cours de grammaire, inférieur et supérieur, correspondaient alors à nos études classiques modernes, depuis la septième jusqu’en seconde ou en humanités inclusivement. D’ailleurs, on n’y donnait pas les mêmes développements que de nos jours. Les Grecs appelaient gramatistes, et les Romains littérateurs, ceux qui enseignaient la grammaire ainsi comprise ; mais, au commencement de la Renaissance, elle se sépara peu à peu de la philologie et de ses autres branches, après avoir été au premier rang des arts libéraux.


			Il est donc facile de voir que Pey Berland pouvait acquérir de fortes connaissances dans le domaine des belles-lettres.


			Un des écrivains les plus distingués de la Société archéologique du Midi de la France, dont le siège est à Toulouse, M. de Lahondès, a publié, en 1883, une remarquable étude sur nos écoles méridionales vers la fin du moyen âge. Elle est reproduite dans les Mémoires de ladite Société, tome XII, 4e livraison, pages 392-404. Nous y relevons ces faits principaux :


			Une école était annexée à chaque évêché ou cathédrale ;


			Le Chapitre avait aussi une école, souvent appelée Chantresse, parce qu’on y formait les jeunes clercs (enfants de chœur) à chanter les louanges divines ;


			Les villes possédaient une école municipale pour les enfants du peuple ; ceux des riches bourgeois étaient généralement instruits par des maîtres particuliers.


			En général aussi, les écoles publiques n’avaient que des externes. C’était le cas pour celle de l’archevêché de Bordeaux. Il arrivait néanmoins que des maîtres, laïques ou prêtres, prenaient des élèves en pension chez eux sous le nom de chambriers. Pey Berland fut-il de ce nombre ? Nous n’avons pu le découvrir.


			Ce fut donc à l’école de l’Archevêché qu’il étudia la Grammaire raisonnée, en compagnie de jeunes gens qui se destinaient au sacerdoce. Mais outre ce foyer intellectuel, il y en avait un autre, plus restreint, dans les dépendances des cloîtres de Saint-André. Là, un chanoine nommé le grand écolâtre, ou le capiscol (caput scholæ), lui enseignait le chant liturgique et les cérémonies sacrées.


			Puis, lorsque Pey Berland eut suivi ses cours de grammaire, il apprit la rhétorique, ou l’art de bien dire, et la dialectique, par laquelle il y joignait l’art de discuter. C’était le règne du syllogisme.


			Enfin, il s’occupait de topographie bordelaise, par manière de distraction à des travaux plus sérieux ; les manuscrits de la Jurade et les cartulaires des Bénédictins de Sainte-Croix lui retraçaient l’historique des monuments de la cité.


			III. Ce fut au cours de ces nouvelles études qu’il assista, comme clerc du Chapitre de Saint-André, à l’installation d’un lieutenant général du roi d’Angleterre en Guienne. Il fallait bien que les intérêts de la couronne britannique eussent un représentant à Bordeaux, en retour du protectorat dont elle couvrait les Aquitains, et plus particulièrement les Gascons.


			D’ordinaire, ce représentant était désigné sous le nom de grand sénéchal de Guienne, à la nomination du roi, qui le prenait dans la haute noblesse d’un des deux pays ; mais Edouard III avait voulu, en 1363, que le prince de Galles, son fils aîné, fût également prince d’Aquitaine, avec des pouvoirs souverains, au-dessus même du sénéchal. Celui-ci ne devait être alors que le lieutenant direct du vice-roi. Le prince de Galles et son père étant morts à un an d’intervalle (1376-1377), Richard II, petit-fils d’Edouard III, monta sur le trône, et tenta de renouveler en faveur de son oncle, le duc de Lancastre, la donation viagère de la Guienne à titre de possession absolue, 1390. Il y avait toujours, cependant, la formalité de l’hommage dû au suzerain.


			Mais voici que les personnages marquants de la province, l’archevêque François II en tête, puis le maire, les jurats et les barons aquitains, craignant de perdre leur autonomie sous la verge d’or (21) d’un vice-roi, et ne voulant pas, d’ailleurs, que la Guienne fût détachée de la couronne britannique, même provisoirement, refusèrent de recevoir en cette qualité l’oncle de Richard dans la capitale de l’ancien duché d’Éléonore. S’ils n’avaient point opposé les mêmes difficultés au prince de Galles, c’est que le fils aîné d’Edouard III s’était rendu digne de leur confiance par ses victoires sur les Français, son dévouement de longue date à tous les intérêts de l’Aquitaine et la prospérité que sa résidence au palais de l’Ombrière, depuis 1356, avait procurée à la cité bordelaise (22).


			Il en allait tout autrement pour le duc de Lancastre. Il s’était laissé battre à diverses reprises par les Français dans la Picardie et le Poitou ; il avait mis la Guienne proprement dite à deux doigts de sa perte, et la médiocrité de ses talents militaires, jointe à la parcimonie dont il usait envers les Gascons, n’était point de nature à gagner leur confiance, ni leurs sympathies.


			Aussi, les négociations entre eux et la cour de Londres durèrent environ cinq ans, parce que Richard ne voulait pas violenter les Bordelais. Reconnaître le duc de Lancastre comme duc ou prince souverain de Guienne, indépendant du roi, leur protecteur, c’eût été suspendre l’effet de leur pacte d’union avec l’Angleterre, pacte qui remontait à l’année 1152. Or, nos fiers ancêtres du XIVe siècle, plus républicains que monarchistes, n’étaient pas d’avis de changer de gouvernement.


			Du reste, les Bordelais savaient fort bien qu’ils finiraient par triompher des hésitations de Richard II, qui avait toutes sortes de bonnes raisons pour les préférer à son oncle. En effet, ce monarque, né au château de Lormont vers Noël 1366, avait été baptisé à Saint-André le jour des Rois 1367, puis élevé chez nous jusqu’en 1373 ; de là son surnom : RICHARD de Bordeaux. Héritier des sympathies de son père, le prince de Galles, et de son aïeul Edouard III envers les Gascons de la Gironde, il en était largement payé de retour. Aussi, n’osant pas les mécontenter au point qu’ils eussent probablement fait appel au roi de France, qui n’aurait pas mieux demandé que d’épouser leur cause, il se prêtait à temporiser le plus possible.


			Enfin, de guerre lasse, il fut convenu entre tous les intéressés que le duc de Lancastre se bornerait au titre de lieutenant général en Guienne du roi d’Angleterre, sans y exercer aucune souveraineté. L’union de l’Aquitaine avec la couronne britannique demeurait dans le statu quo antè. Lancastre fit donc voile vers Bordeaux, au commencement de l’année 1395, peut-être en nourrissant l’espoir de manquer à ses engagements, une fois entré dans la ville. Mais comme les Gascons ne se fiaient pas encore à lui, ils l’obligèrent à s’arrêter d’abord à Lormont, jusqu’à ce que le duc eût signé de nouveau, en présence des Trois-Etats, de maintenir toutes leurs libertés et franchises.


			Il fut, en outre, stipulé que la renonciation de Lancastre à ses prétentions dominatrices aurait lieu publiquement à Saint-Seurin, qui était alors extrà-muros. Les Bordelais ne voulaient point absolument qu’on lui fît de réception solennelle à Saint-André avant qu’il eût donné les plus sérieuses garanties au respect de leur indépendance. Le duc se soumit encore à leurs exigences, et il vint loger à la collégiale, prêt a remplir les dernières formalités qui lui étaient imposées. On voit qu’au besoin les fiers Gascons se doublaient d’opiniâtres Normands. Ils n’étaient pas opportunistes.


			Donc, les plénipotentiaires des Trois-Etats de Guienne se rendirent, de leur côté, à la collégiale, où, le 22 mars 1395, l’oncle de Richard II jura, en leur présence, la main appuyée sur la châsse de saint Fort, de garder les franchises et libertés, les droits et coutumes des Bordelais, sans attenter le moins du monde à leur autonomie (23). En retour de cette promesse au pied des autels, et pour sceller leur victoire pacifique, les députés acceptèrent d’accorder au duc de Lancastre, le lendemain, tous les honneurs d’une réception imitée de celle faite à son frère aîné en 1363, non à titre de quasi-souverain, qu’on lui refusait, mais parce qu’il était prince du sang, oncle et lieutenant général du roi Richard de Bordeaux. Déjà, le prince de Galles, à la veille de retourner en Angleterre, atteint de la maladie dont il mourut, avait fait prêter serment de fidélité au duc de Lancastre, à Saint-André, par la noblesse de Guienne, le 9 juillet 1373 (24), et, dix-sept ans plus tard (1390), les maire et jurats lui avaient écrit qu’on le recevrait avec des honneurs princiers, s’il se contentait du titre de lieutenant général (25).


			Par conséquent, la cérémonie que nous allons retracer était déjà convenue en principe ; elle offrit au jeune Pey Berland, et nous offre à nous-mêmes l’attrait de connaître les grands cortèges officiels du XIVe siècle à Bordeaux. Celui du 23 mars 1395 partit de Saint-Seurin pour se rendre à la cathédrale, et se déroula dans l’ordre suivant :


			D’abord, les corporations ouvrières ou les divers corps d’état, bannière au vent ;


			Puis, les prud’hommes qui formaient leur Conseil d’administration ;


			À leur suite, les trente assesseurs de la Jurade, conseillers de la ville en service extraordinaire ;


			Après eux, venaient à cheval :


			Les trompettes d’argent du corps municipal ;


			Le chevaucheur, ou héraut public, dont le pourpoint était semé de lions léopardés et de croissants entrelacés par trois, petit sceau de la ville ;


			Le capitaine du guet, les francs-archers et les gens d’armes, tous en cottes de mailles ;


			Le connétable, ou commandant de place ;


			Derrière cette cavalerie, mais à pied :


			Les deux massiers de la Jurade, qu’on appelait aussi appariteurs, avec leurs masses de métal argenté ;


			Les jurats, vêtus de velours blanc et d’écarlate ;


			Le maire, Archambaud de Grailly, portant un pourpoint tissé d’or sous un riche manteau doublé d’hermine ;


			Le sénéchal anglais William de Schorps, qui ne pouvait être que vice-gouverneur de Guienne, en présence d’un lieutenant du roi, prince du sang, et gouverneur en premier, comme dans le cas actuel ;


			Enfin, le duc de Lancastre lui-même, paré de tous ses ornements des grands jours, savoir : haubert d’argent et baudrier d’or, heaume et cimier garnis de pierreries, écusson où figuraient des léopards passants et les sanglantes roses de sa maison, rivale de celle d’York, qui s’en distinguait par des roses blanches. De là, plus tard, la guerre des Deux-Roses.


			Ce brillant cortège, fermé par une compagnie de hallebardiers, descendit du faubourg de Saint-Seurin, où le duc de Lancastre était logé provisoirement, et il se rendit à la cathédrale en suivant les rues Dijeus (des Juifs ou Judaïque extrà-muros), des Remparts et de Sent-Andriu (des Trois-Conils) jusqu’à la place de l’Archevêché. Là, il se déploya en cercle, et François II Hugossion (26), revêtu de ses habits pontificaux et entouré des chanoines de Saint-André, reçut le duc au seuil de la belle Porte Royale (27).


			Les préliminaires du cérémonial accomplis, le duc de Lancastre fut conduit processionnellement devant le maître-autel, comme l’avait été son frère aîné, mais celui-ci en qualité de prince d’Aquitaine et non pas simplement de lieutenant royal. Il renouvela aussi le serment déjà fait à Saint-Seurin. Ensuite, les députés des Trois-Etats lui firent promesse de fidélité pour le roi d’Angleterre, et l’oncle de Richard II fut alors imité par le prélat son compatriote à venir passer quelques jours à l’archevêché. Heureux d’accepter une hospitalité si flatteuse, il traversa de nouveau la place au milieu de son cortège, qui regagna ses quartiers respectifs. Du reste, ce n’était pas la première fois que l’archevêché de Bordeaux avait l’honneur de loger des princes du sang et même des têtes couronnées (28). Cela était déjà vu, en particulier, pour le prince de Galles, les rois de Castille et de Majorque, l’année où Richard II fut baptisé à Saint-André. C’est que le palais de l’archevêque offrait un développement considérable, où fraternisaient la crosse et le sceptre.


			Tel est l’intéressant épisode qui se rattache à la dernière année des études à Bordeaux du jeune Pey Berland, alors dans sa vingtième année, et qui devait en conserver un souvenir durable. L’archevêque François II Hugossion l’avait de bonne heure trop distingué, parmi ses condisciples, comme le prouvera la suite de cette biographie, pour qu’il ne lui eût pas procuré le plaisir de figurer dans la cérémonie d’investiture. On vient de voir aussi la place d’honneur qu’avait la religion dans toutes les grandes solennités officielles, et le rôle prépondérant qu’y jouaient les hauts dignitaires du clergé. Autre temps, autres mœurs.


			IV. Nous avons dit que le jeune Pey Berland se livrait, pendant son premier séjour à Bordeaux, à des études de topographie locale. C’était bien naturel. D’ailleurs, pour peu qu’on soit intelligent, il est impossible de parcourir, durant plusieurs années, une grande cité, sans remarquer les monuments qui la décorent ou s’y rattachent, et graver, dans sa pensée, le plan géométral de ses principales artères, de ses limites, de sa banlieue immédiate. Ce travail s’imposait d’autant plus à Pey Berland qu’il se retrouvait en plein, à Bordeaux, parmi ses anciens compatriotes du Médoc et dans une ville fondée par leurs aïeux. Nul n’était donc plus bordelais d’origine que les Gascons-Médocains. En effet, on ne peut douter ni que les Bituriges-Vivisques n’aient été les anciens fondateurs de la métropole de l’Aquitaine, avant l’ère chrétienne, ni qu’ils se soient d’abord établis dans le Médoc. Et comme ils formaient une colonie essentiellement commerçante, ils tirent leur emporium, ou entrepôt, du lieu qui leur parut le plus favorable pour tenir leurs foires et marchés, échanger leurs denrées avec les Gaulois des contrées que baignaient la Garonne, la Dordogne et la Charente, et finalement se créer un centre d’opérations maritimes.


			Or, ce lieu était une sorte de bassin à flot, creusé dans l’intérieur d’un quadrilatère allongé, à l’ouest du croissant dessiné par le fleuve. Les Bituriges-Vivisques entourèrent de murs cet emporium, ils le munirent de tours défensives y construisirent des habitations à côté de vastes magasins, et tel fut le noyau d’une ville qu’ils baptisèrent du nom de Burdigala (29). Voilà comment le jeune Pey Berland, deux mille ans plus tard, y avait droit de cité comme Médocain.


			À ses heures de loisir, il se plaisait à explorer la métropole de la Guienne. Que de sujets d’admiration ! Il parcourait d’abord la troisième enceinte murale de Bordeaux, avec ses quarante-deux portes urbaines et ses vingt tours crénelées, outre les poternes et les barbacanes. Ce périmètre, tracé sous les règnes d’Edouard II et III d’Angleterre (première moitié du XIVe siècle), répondait aux lignes suivantes de notre topographie actuelle :


			Au nord, des colonnes rostrales à la place Tourny ; — à l’ouest, de cette place il l’angle méridional de l’église SainteEulalie, en passant par les rues Condillac, de la Vieille-Tour, des Remparts et du Palais-de-Justice ; — au sud, de place Sainte-Eulalie à l’abbaye de Sainte-Croix, en longeant les rues Henri IV, Bigot et des Douves. Quant aux murs de ville à l’est ou levant, ils suivaient une courbe parallèle au fleuve, depuis l’abbaye des Bénédictins jusqu’à notre point de départ (30).


			Parmi les monuments civils et militaires intrà-muros, Pey Berland remarquait le palais de l’Ombrière, l’hôtel des Monnaies (31), la Majorerie (32), l’Hôtel de Ville (33), l’Engin du Mirail (34), les belles ruines des Piliers de Tutelle (35). Au nombre des édifices religieux, voici la cathédrale, Sainte-Eulalie, Sainte-Croix, Saint-Michel, Saint-Éloi, Sainte-Colombe, Notre-Dame de la Place, Saint-Christoly, Saint-Projet, Saint-Siméon, Saint-Pierre, Saint-Mexent, Saint-Remi, Notre-Dame de Puy-Paulin et Saint-Paul du Rempart, toutes églises paroissiales, entourées de leurs cimetières ; mais les campaniles de la cathédrale et de Saint-Michel n’étaient pas encore construits. Les habitations du haut clergé comprenaient le palais archiépiscopal, vis-à-vis du square nord de Saint-André, le Doyenné, sur la même ligne, et l’oustau des chanoines avec ses cloîtres.


			La visite des églises que nous venons d’énumérer pouvait offrir à Pey Berland le but de pieuses promenades ; mais celle aux dix hôpitaux de la ville lui montrait les créations de la charité catholique pour le soulagement de toutes les infirmités humaines. D’ailleurs, chacun de ces hospices avait une chapelle affectée au personnel de l’établissement, outre les neuf isolées sur différents points de la cité. Alors ouvertes au public et desservies par des chapelains, elles ont été remplacées, depuis la Révolution, par des magasins. C’est ainsi que la chapelle Sainte-Catherine est devenue, en partie, le Bazar et le théâtre des Folies-Bordelaises ! Le nom seul de la rue a perpétué cette origine.


			Enfin, les couvents d’hommes et de femmes, au nombre de douze, complétaient un premier total de quarante-huit édifices religieux, intrà-muros. De plus, en dehors de la troisième enceinte murale, il y avait le récent monastère des Chartreux, les églises paroissiales de Saint-Seurin et de Saint-Nicolas de Graves, huit chapelles de secours et quatre hospices. Total général, soixante-trois bâtiments où le culte divin était célébré. Quant aux monuments civils de la banlieue bordelaise, ou plutôt des faubourgs, on avait le Palais-Gallien, transformé en léproserie, la Trésorerie et la Prévôté suburbaine.


			Voilà ce qu’était, vers la fin du XIVe siècle, la topographie du vieux Bordeaux, distribué en douze quartiers, dits jurades, auxquels correspondraient, mais avec plus d’étendue, nos douze arrondissements. Pey Berland nous a donc initiés avec lui à cette connaissance, vraiment digne d’intérêt, de sa ville d’adoption, en attendant qu’il y revînt habiter comme chanoine et archevêque durant un demi-siècle.
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					Politioribus litteris ad humanitatem informatus,est-il décrit de saint Jean Népomucène, mort en 1383.


				


				

					Edouard III avait donné au prince de Galles l’investiture de la vice-royauté de Guienne par la verge d’or et le manteau ducal.
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					Il était anglais d’origine, nous dit Monstrelet, mais gascon par le cœur, et Richard II l’avait désigné aux suffrages du Chapitre métropolitain pour remplacer l’archevêque François Ier de Bénévent.


				


				

					Cette porte monumentale, que masque aujourd’hui le mur de clôture d’une salle de réunion, date du règne d’Henri III Plantagenêt (1216-1272), et ne s’ouvrait que pour l’entrée solennelle des rois, princes, gouverneurs, archevêques et autres grands personnages : de là, son nom. Il est infiniment regrettable qu’on ne la dégage point ; mais il serait encore mieux de la rétablir d’après ses anciennes descriptions.


				


				

					O’Reilly,op. cit.,I, p. 548.


				


				

					Baurein, d’après Strabon, II, p. 9-12.


				


				

					Archives municipales,t. IV, p. 38-43.


				


				

					À l’extrémité nord de la rue Ausone.


				


				

					Résidence du maire de Bordeaux, qu’ont remplacé l’église et le presbytère de Saint-Paul, et les bâtiments actuels de l’Ecole municipale de dessin.


				


				

					Le Grand-Marché en occupe l’emplacement.


				


				

					Fortin qui existait encore à la fin du XVIesiècle.


				


				

					Temple romain entouré de vingt-quatre colonnes, dédié aux divinités tutélaires de l’Empire romain.
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